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Une guerrière impétueuse et un Highlander importun se disputent un château, mais lorsqu’il la prend en otage, son histoire tragique et son enfant orphelin de mère embrasent une nouvelle flamme dans le cœur de la guerrière.
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Rivenloch, Marches écossaises,

Automne 1155







— C’est la guerre, déclara Jenefer du Lac.

Elle serra son arc long dans son poing, banda la corde en tendon et tira.

— Ah oui ? repartit sa cousine Hallidis en haussant un sourcil blond d’un air sceptique. Parce que je me rappelle clairement avoir entendu nos parents dire qu’il valait mieux approcher le roi avec du miel plutôt qu’avec du vinaigre.

— C’est ta mère qui a dit ça, rétorqua sèchement Jenefer en observant la cible en paille.

Sa flèche s’était plantée en plein milieu. Une fois de plus. Hochant la tête d’un air satisfait, elle fit signe à Hallie de tirer.

— Ma mère ne permettrait jamais…

— Ta mère…, aboya Hallie.

Elle encocha sa flèche et se redressa de toute sa hauteur, dépassant Jenefer de deux horribles pouces.

—… n’est point le seigneur de Rivenloch.

Son arc vibra et sa flèche se planta trois pouces à gauche de celle de Jenefer.

Un sourire assuré courba les lèvres de celle-ci et elle rejeta sa tresse couleur fauve par-dessus son épaule.

— Deirdre est peut-être seigneur, dit-elle d’un ton moqueur tout en sortant une autre flèche de son carquois. Mais en ce qui concerne les batailles, elle n’a pas la moitié du cran de ma…

— Ma mère a sauvé Rivenloch des Anglais, lui rappela Hallie.

— Ce qui aurait été impossible, rétorqua Jenefer en encochant sa flèche, si ma mère, Helena, n’avait pas commandé…

— Oh, pour l’amour de Freya ! Vous voulez bien cesser de vous quereller, toutes les deux ?

La réprimande, qui venait de leur cousine Feiyan, qui était jusqu’alors restée silencieuse, retentit sur le terrain d’archerie désert de Rivenloch, les surprenant tant qu’elles en restèrent sans voix.

Feiyan glissa ses cheveux noirs derrière son oreille et vérifia qu’il n’y avait pas de témoins avant de continuer d’une voix basse et urgente :

— Il n’y a pas de temps à perdre, mes cousines. Nous devons agir avant que ce Highlander roué ne s’installe et qu’il soit impossible de se débarrasser de lui. Mais Hallie a raison. Il nous faudra peut-être faire appel à la discrétion plutôt que d’attaquer de front.

— À la discrétion ?

Ce mot avait attiré l’attention de Jenefer. Oubliant leur dispute, elle inspira vivement et saisit le bras de Hallie.

— Oh, Hallie ! Je t’en prie, dis-moi que tu as creusé un passage souterrain secret, dit-elle avant de froncer les sourcils d’un air sournois. Un passage qui va directement de Rivenloch à la cour de cet arrogant Highlander.

— Un passage souterrain, Jen ? demanda Hallie, levant au ciel ses yeux d’un bleu glacial. Quand aurais-je eu le temps de creuser un passage souterrain ?

— Il devrait faire des lieues de long, dit Feiyan.

— Et nous avons connaissance du Highlander depuis moins d’une semaine, ajouta Hallie avec un rictus supérieur.

Un pli barra le front de Jenefer. Ses cousines n’étaient pas obligées de la regarder comme si elle était sotte.

Jenefer du Lac était une guerrière à part entière.

La petite-fille d’un Viking, comme ses deux cousines, et la première née de la célèbre Helena de Rivenloch.

Une guerrière chevronnée.

Sans peur. Crainte de tous.

Sa cousine Hallidis était peut-être la fille d’un chevalier de Carmélide et de Deirdre de Rivenloch, mais Jenefer égalait ses compétences avec une épée. Et avec un arc long, Jenefer pouvait la vaincre, comme le prouvait leur affrontement de ce matin-là.

En ce qui concernait Feiyan, cette jeunette ne connaissait que quelques mouvements de combat dansants de l’Orient que Sung Li lui avait enseignés, et à sa mère avant elle.

Agacée, Jenefer encocha et tira trois flèches en une rapide succession. Elles se plantèrent toutes à moins d’un demi-pouce du centre de la cible.

— Je refuse de rester sans rien faire pendant que mon avenir chancelle sur la lame d’une épée.

— Je sais, répondit Hallie, posant une main condescendante sur l’épaule de Jenefer. Et je suis d’accord sur le fait que nous devons agir rapidement, maintenant que nous savons que le Highlander est en route. Mais nous n’avons pas intérêt à mettre en péril les efforts diplomatiques de nos parents.

— Facile à dire pour toi, dit Jenefer en repoussant la main de sa cousine.

Elle posa son arc et se dirigea vers la cible d’un pas raide tout en ajoutant :

— Ce n’est pas de tes terres qu’il est question.

— Ce ne sont pas les tiennes non plus, rétorqua Hallie. Pas exactement.

— Mais elles sont censées me revenir, répondit-elle, retirant les flèches de la cible et retournant auprès de ses cousines. Elles me reviendront, par Thor.

Jenefer avait surtout dit cela pour se convaincre elle-même. Au fond d’elle, elle doutait que ses parents parvinssent à persuader le roi de revenir sur sa décision.

Peu importe combien il avait toujours semblé raisonnable de conférer les terres adjacentes à Rivenloch à un héritier de Rivenloch.

Peu importe à quel point il serait pratique pour elle de devenir le seigneur du château à côté de celui de sa cousine Hallidis.

Malheureusement, le récemment couronné roi Malcolm avait déjà offert le titre à un barbare des Highlands. Et il y avait peu de chances que Malcolm changeât d’avis, étant donné que le roi de quatorze ans avait déjà bien du mal à garder ses propres terres.

En ce qui concernait le Highlander, l’on racontait qu’il n’avait même pas attendu que les documents officiels fussent rédigés. L’ivrogne cupide était déjà en route pour revendiquer le château. Il était censé arriver d’un jour à l’autre, et il serait probablement déjà bien installé le temps que les parents des cousines revinssent de leur futile mission.

Mais Jenefer était déterminée à empêcher le barbare de revendiquer ses terres.

— Creagor m’appartiendra, jura-t-elle. Même si je dois m’en emparer.

Feiyan se tourna vers Hallie.

— Tu vois ? Je te l’avais dit.

Hallie hocha la tête.

Jenefer leur lança un regard noir.

— Tu lui avais dit quoi ? s’emporta-t-elle.

Ses cousines conspiraient-elles contre elle ?

— Jen, tu ne vas pas faire cela seule, déclara Hallie.

Jenefer plissa les yeux. Hallidis de Carmélide était parfois si autoritaire. Aye, sa cousine aînée s’était vu confier Rivenloch en l’absence de ses parents. Mais cela ne signifiait pas qu’elle était le seigneur. Pas encore.

— Si tu penses que je vais rester les bras croisés pendant que tu essaies de charmer un Highlander borné pour le persuader de quitter ses terres…, commença Jenefer.

— Qui a parlé de le charmer ? demanda Feiyan en haussant un sourcil avant de sortir une sinistre étoile en acier de sous sa cape.

Hallie darda sur elle un regard désapprobateur et lui confisqua l’étoile.

Feiyan inspira vivement quand sa cousine la lança et que deux branches se plantèrent dans le clayonnage de la barrière.

— La violence est le dernier recours, déclara Hallie. Nous sommes bien plus intelligentes que cela. Mais qu’importe le dessein que nous choisissons, je veux votre parole. Nous le ferons ensemble.

Elle tendit ses mains à ses cousines réticentes pour confirmer le pacte qu’elles avaient fait quand elles étaient plus jeunes.

L’attitude trop prudente de Hallie déplaisait à Jenefer. Mais elle devait admettre que ce serait une bonne chose d’avoir des alliées lors de cette bataille. Avec un soupir résigné, elle saisit donc la main de Hallie, puis celle de Feiyan.

— Amor vincit omnia, entonna Hallie.

Feiyan et Jenefer répétèrent les mots en latin, qui étaient inscrits sur l’épée du seigneur de Rivenloch.

L’amour conquiert tout.

Jenefer n’en était pas si sûre.

Elle avait entendu parler des Highlanders. C’étaient des créatures sales, à moitié sauvages, avec des yeux fous, des barbes emmêlées, qui mangeaient des agneaux crus et qui portaient des écus ornés des côtes de leurs ennemis.

Frissonnant de dégoût, elle se mit son carquois à l’épaule.

Elle ne trahirait pas le serment prêté avec ses cousines. Mais quand les négociations raisonnables de Hallie échoueraient, Jenefer avait l’intention d’avoir ses armes à portée de main.
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Morgan Mor Mac Giric ne pourrait supporter un jour de plus dans sa demeure dans les Highlands.

Trois mois s’étaient écoulés. Mais la douleur était toujours fraîche. Son chagrin était toujours vif. La culpabilité restait accablante.

Ça le frappait encore plus lorsqu’il levait ses yeux irrités vers les pins vert gris, les montagnes rocheuses désolées, et les cascades argentées qui se déversaient telles des larmes le long de la falaise.

Tout lui rappelait Alicia, son innocente épouse.

L’épouse à qui il avait donné un enfant.

Un enfant qui l’avait tuée.

Godit, la sage-femme, avait dit que ce n’était pas la faute de Morgan. Mais il était assez intelligent pour savoir que ce n’était qu’un mensonge. S’il n’avait pas couché avec Alicia, s’il n’avait pas planté sa semence en elle, elle serait encore en vie.

C’était mal de blâmer l’enfant. Il le savait. Mais il ne supportait pas de tenir son fils dans ses bras. Il ne lui avait pas encore donné de prénom. Il pouvait à peine le regarder sans qu’un ressentiment amer l’envahît.

Alors quand, seulement trois mois après la mort de son épouse, Morgan avait reçu une lettre disant qu’il avait hérité du domaine lointain de son oncle — là où son père, Giric Mac Leod, avait passé son enfance —, il n’avait pas hésité un instant.

Il avait préparé ses affaires pour fuir les Highlands… pour toujours.

Il aurait aussi abandonné son fils, mais sa mère, Hilaire, avait insisté en pleurant pour qu’il prît l’enfant, ainsi que deux nourrices pour s’en occuper. Et son père lui avait donné une vingtaine de serviteurs pour son ménage et une douzaine de guerriers pour sa protection.

Morgan n’avait pas eu la force de protester. Il avait à peine la force de mettre un pied devant l’autre pendant le long voyage jusqu’aux Marches écossaises.

Il avait espéré qu’à chaque lieue parcourue, le souvenir d’Alicia s’estomperait. Il était futile de s’appesantir sur le passé. Il devait se tourner vers l’avenir.

Il aurait le temps, plus tard, d’acquérir les documents qui le déclareraient le seigneur légitime de Creagor.

Pour le moment, savoir que Morgan Mor Mac Giric avait bel et bien un avenir lui suffisait. Debout devant le cercueil de sa bien-aimée Alicia, il avait cru que sa vie était terminée. Sa poitrine lui avait semblé aussi froide et vide que la tombe. Il n’avait eu qu’une envie : se glisser dans ce profond trou avec son épouse.

Encore maintenant, les larmes lui montaient aux yeux alors que les souvenirs atroces et indélébiles des moments qui avaient précédé sa mort lui revenaient.

Les horribles cris.

Le linge de lit ensanglanté.

L’enfant qui pleurait.

Le visage désolé de la sage-femme.

La vive douleur dans son cœur quand Godit lui avait annoncé la mauvaise nouvelle tout en refusant sagement de le laisser voir le corps déchiré de son épouse ?

Ensuite… La tombe, profonde, sombre et silencieuse, creusée dans la tourbe.

Les petits reniflements de son clan.

La boîte en bois brut que l’on avait abaissée dans le trou.

La terre soigneusement pressée au-dessus de sa jeune épouse, comme lorsqu’un fermier plantait un arbre.

Sauf que cet arbre ne pousserait jamais.

Il était mort.

Alicia était morte.

Morgan serra les dents pour retenir les larmes.

Il aurait dû s’en douter. La santé de la pauvre jeune femme des terres ensoleillées de la Catalogne n’avait jamais été assez solide pour les Highlands. Elle avait toujours froid, se languissait de son pays, et parlait avec envie de l’idée de rentrer chez elle. Mais il ne l’avait pas écoutée. Il avait été si persuadé qu’elle pourrait apprendre à aimer son pays et son clan.

Il avait eu tort.

Pardieu, que sa gorge lui faisait mal !

Son cœur lui faisait mal.

Le pire dans tout cela, c’était l’impression d’avoir échoué dans son rôle d’époux. Un homme était censé protéger sa femme. À présent, la preuve de son échec était enterrée pour l’éternité.

Le long voyage à travers les landes brumeuses et boueuses était silencieux, en dehors des grincements des roues du chariot en bois et du harnachement en cuir, des murmures de ses hommes, et des bruits occasionnels du bétail qu’ils avaient apporté.

De temps à autre, l’enfant pleurait, ce qui ébranlait Morgan. La nourrice le faisait taire rapidement en le berçant, en lui parlant, en le faisant manger.

Puis Morgan reprenait sa marche engourdie.

Il ignorait combien d’heures dura ce voyage abrutissant. Ce ne fut que quand son fidèle compagnon, Colban, lui saisit le bras pour l’arrêter qu’il se rendit compte qu’il était déjà bien tard.

— Nous camperons ici, grogna Colban, prenant la décision dont il était incapable.

D’un signe de la tête, il indiqua une clairière au bord d’un ruisseau entourée de bosquets.

Les soldats et les serviteurs montèrent rapidement et silencieusement le camp.

Le potage d’orge que le queux servit une heure plus tard ne ragoûtait guère Morgan. Il n’avait pas faim. Mais Colban soutenait qu’il devait manger, qu’il avait besoin de garder ses forces s’ils voulaient atteindre Creagor en moins de deux semaines.

Il se força donc à manger, ne sentant aucun goût. Il se rinça le gosier avec une coupe de bière. Le potage était comme un poids dans son ventre.

Plus tard, couché sous le ciel sombre et monotone, là où personne ne pouvait être témoin de sa faiblesse, il laissa ses yeux s’emplir. L’épaisse laine de son plaid avala ses larmes, tout comme la terre froide avait avalé son épouse.
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— Des fantômes, souffla Feiyan.

Son visage pâle s’éclaira. Assise en tailleur et vêtue d’un surcot gris clair, elle posa sa coupe de bière sur le sol.

Jenefer, perchée sur l’un des coffres en chêne, s’étrangla sur un morceau de galette d’avoine.

— Quoi ?

Ce matin-là, les trois cousines s’étaient rassemblées dans un cellier sous la grande salle de Rivenloch pour déjeuner. C’était le célèbre endroit où la mère de Jenefer avait pris son père en otage, l’endroit parfait pour comploter en secret.

Hallie arrêta de faire les cent pas dans la petite pièce et se tourna. Ses jupes, qui étaient du même bleu guède que ses yeux, tournoyèrent autour d’elle.

— Des fantômes, répéta-t-elle, mordant d’un air pensif dans un morceau de fromage avant de hocher la tête. Peut-être.

— Attendez, dit Jenefer. Des fantômes ? Quels fantômes ?

Feiyan lui fit un sourire sournois.

— Les fantômes qui hantent Creagor.

Le dégoût assombrit le visage de Jenefer.

— Ne me dites pas que vous croyez aux fantômes.

— Nous n’y croyons pas, nous…, commença Feiyan.

— Mais les Highlanders sont superstitieux, continua Hallie, ses yeux scintillant comme des cristaux de glace.

— Aye, dit Feiyan avant de sauter sur ses pieds. Et quand le Highlander apprendra que Creagor est hanté…

— … il se hâtera de rentrer dans les Highlands, termina Hallie.

Jenefer leva les yeux au ciel.

— Écoutez, je ne veux pas assombrir vos cieux ensoleillés, mais c’est l’idée la plus ridicule que j’aie jamais ouïe. Comment lui ferez-vous croire que Creagor est hanté ?

Elle secoua la tête et but une gorgée de bière.

— Creagor sera hanté, répondit Feiyan en souriant.

— Par nous, dit Hallie.

Jenefer faillit cracher sa bière.

— Par nous ? répéta-t-elle d’une voix aiguë.

— Aye, répondit Hallie en lui faisant signe de se lever du coffre en chêne.

Jenefer rassembla ses cinq dernières galettes d’avoine et sa bière à moitié terminée, puis elle se leva de son perchoir. Il fallait qu’elle vît cela.

Hallie ouvrit le coffre et se mit à fouiller dedans.

— À quoi ressemble un fantôme ? demanda-t-elle en jetant des haillons, des morceaux de cuir et des bouts d’étoffe ici et là.

— Comment le saurais-je ? rétorqua Jenefer avec un sourire suffisant, avant de mordre dans une galette d’avoine. Seuls les sots croient aux fantômes.

Feiyan lui fit un clin d’œil.

— Les sots et les Highlanders.

— Et ceux-là ? demanda Hallie en leur montrant deux plaids en laine marron déchirés.

— Nay, répondit Feiyan. Ils n’ont rien de mystique. Nous ressemblerions à des mendiantes.

Hallie jeta les plaids sur le côté et continua de fouiller.

Jenefer soupira et mangea un autre morceau de galette d’avoine. C’était inutile. Cette idée semblait beaucoup trop complexe. En ce qui concernait les batailles, elle préférait les confrontations directes. Un défi face à face. Un combat rapproché. Une attaque franche. Et une victoire manifeste.

Même si elles étaient capables de duper le Highlander et de lui faire croire que Creagor était hanté, elles ne trouveraient jamais d’habits qui ressemblaient à ceux d’un fantôme dans ce coffre.

— Peut-être ? demanda Hallie en sortant une immense cape en velours noir élimé. Si nous la déchirons en trois morceaux ?

Une moue indécise tordit les lèvres de Feiyan.

— Je crains qu’elle soit invisible. Nous devrons hanter le domaine la nuit, aye ? Un habillement noir ne fera que disparaître dans l’ombre.

Feiyan le savait. Dans sa jeunesse, sa mère, Miriel, avait porté des vêtements noirs pour dérober comme une ombre dans les bois.

Hallie hocha la tête et jeta la cape sur la pile croissante d’habits rejetés.

— C’est une perte de temps, dit Jenefer. À moins qu’il y ait des ailes d’ange dans ce coffre…

— Ceci ? demanda Hallie en sortant un long tissu blanc et fin.

— Cela ? répondit Feiyan en penchant la tête sur le côté. C’est un voile, aye ? Ne va-t-on pas nous prendre pour des nonnes ?

Hallie fronça le nez et posa l’étoffe.

— Tu as raison. Cela ressemble bien au voile d’une nonne.

Mais, tout à coup, Jenefer vit quelque chose de tout autre. Elle avala sa galette d’avoine et arracha le voile des mains de Hallie. Elle le drapa sur les épaules de son surcot marron, puis tournoya. L’étoffe soyeuse la caressa comme un spectre limpide.

— Cela peut fonctionner, déclara-t-elle avec un sourire en coin. Et je vous promets que je ne ressemblerai en rien à une nonne.
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Morgan passa une main dans sa crinière sombre emmêlée. Il savait qu’il devrait être satisfait. Après moins de deux semaines, la compagnie avait enfin gravi le versant et apercevait pour la première fois Creagor.

Le château de grès était digne de son nom : il ressemblait à un bijou en or sur une petite colline de velours vert. Contrairement à ses Highlands natals rudes avec leurs pics majestueux et leurs hautes cascades, les Marches possédaient de doux vallons et de vifs ruisseaux. La terre ici était fertile et le climat tempéré. La vie serait simple dans un endroit aussi hospitalier.

C’était ce que lui avait dit son père. Sa mère, qui était anglaise, avait évidemment des souvenirs moins agréables des Marches. Satisfaite dans les Highlands, Hilaire ne se languissait pas des batailles entre les Anglais et les Écossais, où la loyauté ne cessait de changer. Et elle n’avait nullement envie de retourner au château qui avait été pris d’assaut et où elle avait failli perdre la vie.

Mais, en dépit des exclamations émerveillées et enthousiastes autour de lui, Morgan ne ressentait rien. Il avait peut-être laissé derrière lui le chagrin écrasant de la perte de son épouse, mais il ne pouvait prendre part à la joie dans le monde, peu importe à quel point elle était belle. Il souffrait à présent d’une sorte de résignation engourdie.

À côté de lui, sa vieille servante Bethac murmura :

— Je pense que votre fils se plaît ici, milord.

Il jeta un coup d’œil à l’enfant, qui babillait et agitait les poings. Mais il ne ressentait toujours rien.

Le visage de Bethac se décomposa.

Morgan soupira.

— Il y a beaucoup à faire, annonça Colban d’une voix forte et assurée. Il est déjà midi. Le jour dure un peu plus longtemps si loin au sud, mais si nous voulons être installés à la tombée de la nuit, nous devons nous hâter.

Il posa un regard empli d’attente sur Morgan.

Celui-ci n’avait rien à dire. Il ne savait pas par où commencer. Colban attendait qu’il donnât des ordres. Mais il n’arrivait même pas à avoir la force de répondre.

Les yeux gris de Colban se plissèrent de désapprobation. Avec un regard déçu, il fit signe au reste du cortège de continuer.

Les autres descendirent la pente à vive allure, échangeant des expressions joyeuses et des murmures enthousiasmes, pendant que Colban marchait à côté de Morgan dans un silence froid et si impénétrable qu’une claymore n’aurait pu le traverser.

Lorsqu’ils franchirent les portes de la palissade, Colban déclara avec satisfaction :

— Au moins, le château est en bon état. En attendant de découvrir si les voisins sont amis ou ennemis, il est bien d’avoir des murs solides entre nous.

Tandis que Morgan restait debout au milieu de la cour, ses gens commencèrent à s’affairer sous la direction experte de Colban. Le clan entama son installation en évaluant les bâtiments et en déchargeant les chariots.

— Peut-être devriez-vous inspecter la grande salle, milord, suggéra Colban.

Avec un soupir résigné, Morgan se dirigea vers le donjon en pierre et ouvrit les lourdes portes de la grande salle.

Les volets étaient ouverts et de la lumière entrait par trois hautes fenêtres, se reflétant sur le sol en bois poli et nu. L’imposant âtre avait été récemment nettoyé, mais de la tourbe séchée était empilée à côté, prête à servir de combustible. Des chandeliers en fer ornaient les murs en plâtre. Des restes de bougies en cire d’abeille étaient visibles sur certains.

Son oncle n’avait pas eu de descendants. À cause de la position stratégique du château près de la frontière avec l’Angleterre, le roi avait voulu qu’il fût occupé dès que possible. Les derniers serviteurs de son oncle étaient partis, emportant la majeure partie de la provende et des provisions. Mais le donjon était habitable.

Morgan se dirigea vers les marches en pierre qui montaient en colimaçon dans un coin de la grande salle. Bien qu’il fût tôt, il n’y avait rien qu’il désirait plus que trouver sa nouvelle chambre à coucher et dormir pour le restant de la journée. Même si c’était sur le sol.

Avant qu’il ne pût monter les marches, Colban entra dans la grande salle.

— Morgan !

Il hésita, mais il ne se retourna pas.

— Nous devons parler, dit Colban.

Morgan n’avait pas besoin de parler.

Il ne voulait pas parler.

Il voulait monter à l’étage. S’endormir. Et ne jamais se réveiller.

Mais ce n’était pas ce que lui réservait le destin.

Colban le rejoignit à grandes enjambées et posa une main ferme sur son épaule. Son regard gris était sévère et implacable.

— Nous nous connaissons depuis, quoi, vingt ans ?

Morgan fronça les sourcils. Cela ressemblait au début d’une remontrance. Il n’avait pas besoin d’une remontrance. Pas de la part de Colban, qui n’avait jamais connu la responsabilité de posséder une seigneurie ou une épouse.

— Et depuis tout ce temps, je ne vous ai jamais contredit. Je n’ai jamais remis en question votre bon sens. Je n’ai jamais douté de votre jugement.

— Mais ? aboya Morgan.

— Mais…

Colban hésita, comme si ces mots étaient douloureux à prononcer.

— Vous n’êtes pas vous-même, Morgan. Pas depuis qu’elle a péri.

Morgan avait cru qu’il n’était plus capable de ressentir quoi que ce soit. Mais les paroles de Colban furent comme un marteau. Le coup de ces mots fit jaillir des étincelles dans son cœur, embrasant immédiatement son courroux.

— Pardieu, à quoi vous attendez-vous ? siffla-t-il, repoussant la main de Colban. C’était mon épouse, Colban. Mon… tout.

— Je sais, répondit Colban, qui semblait sincèrement désolé. Je le sais. Mais elle est partie à présent. Et vous ne pouvez la ramener. Vous avez eu le temps de faire votre deuil. Maintenant, vous devez penser à l’avenir.

Morgan ne voulait pas entendre parler de l’avenir. Tout avenir sans Alicia était morne. Vide. Dénué d’espoir.

— Vous avez la chance de commencer quelque chose de nouveau ici. Vous avez un beau château, une propriété considérable, et un fils en bonne santé qui…

— Qui a tué mon épouse, grogna Morgan.

La vive inspiration de Colban lui apprit qu’il avait été trop franc. Colban le connaissait peut-être mieux que quiconque, mais il n’avait encore jamais été témoin du côté sombre du chagrin brut de Morgan.

Colban ne resta pas sous le choc bien longtemps. Il tira brusquement Morgan par le bras et darda ses vifs yeux argentés sur lui.

— Ne dites jamais cela. Ne croyez pas cela. C’est un enfant innocent. Il est la chair de votre chair, le sang de votre sang, l’héritier de tout cela, dit-il en désignant la grande salle d’un geste de la main. C’est assez triste que ce pauvre garçon ne connaisse jamais sa mère. Mais que son propre père le tienne responsable de sa mort…

Morgan savait que Colban avait raison. Mais l’étincelle dans son cœur était devenue un charbon ardent. Et la colère était bien plus agréable que la mélancolie.

— Ne vous mêlez pas de mes affaires ! aboya-t-il. Que pouvez-vous bien connaître du fait d’être père ?

Il regretta ses prochaines paroles avant même qu’elles ne franchissent ses lèvres amères.

— Vous ne savez même pas qui est votre père.

Colban grogna et le poussa avec force.

Morgan lui rendit son geste.

Ce qui s’ensuivit fut un affrontement plus digne de garçons imberbes que d’hommes.

Colban lui mit un coup de poing bien mérité dans la mâchoire, assez fort pour projeter sa tête en arrière.

Morgan jura et passa son bras autour du cou de Colban pour lui faire perdre l’équilibre.

Ce dernier se dégagea en lui mettant de grands coups dans le ventre, ce qui plia Morgan en deux. Tandis qu’il agrippait son ventre douloureux, Colban le plaqua au sol.

Ils se battirent sur les planches polies, mettant des coups de pied et de poing, tirant sur les habits de l’autre, grimaçant, jurant, griffant et crachant comme des chats sauvages.

Bien que cet affrontement fût sot, la rage était libératrice. Pour la première fois depuis la mort d’Alicia, Morgan se sentit… capable. Ce dont il était capable, bien sûr, c’était une violence absurde. Mais la fureur qui courait en lui fit fondre la glace dans ses veines.

Il n’était peut-être pas capable de vaincre la mort. Mais il pouvait très bien pousser Colban à le supplier de l’épargner.

Si seulement il parvenait à attraper ce maraud.

Colban lui échappa et monta les marches.

— Couard ! hurla Morgan, pensant qu’il s’enfuyait.

Mais quand il se lança à sa poursuite, Colban se retourna soudainement et se servit de l’avantage de la hauteur pour lui sauter dessus.

Morgan s’effondra, se tordant la cheville et se cognant le front contre le mur en pierre. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Ses doigts trouvèrent du sang sur son front.

Colban n’était pas sorti indemne de la chute non plus. Il s’écarta d’une roulade en gémissant et en se tenant le genou.

Morgan secoua violemment la tête pour chasser les vertiges et se releva avec difficulté.

Colban se remit également debout, tout en veillant à ne pas trop s’appuyer sur sa jambe blessée. Il avança en boitant, le provoquant de son regard ardent.

Morgan était un peu plus musclé et fort que Colban. Malheureusement, ce dernier était plus rapide.

Un preste coup de poing vint heurter l’œil gauche de Morgan, brouillant sa vue.

Il se rua aveuglément devant lui. Saisissant Colban par la taille, il le plaqua contre le mur en pierre.

Colban grogna.

Morgan se redressa et mit un coup de poing dans le beau visage de Colban. Mais celui-ci se baissa au même moment, et les jointures de Morgan craquèrent contre le grès dur.

Grimaçant et tenant sa main blessée, Morgan recula d’un pas chancelant.

Colban sauta sur l’occasion, plongeant vers les mollets de Morgan et le faisant tomber à la renverse.

La grande salle se retourna à une vitesse étourdissante. Puis l’arrière de la tête de Morgan heurta le plancher.

La dernière chose qu’il entendit, ce fut sa vieille servante, Bethac, qui demandait ce qu’ils étaient en train de faire.

La dernière chose qu’il vit, ce fut un brouillard noir qui vint recouvrir ses yeux et engloutir ses sens.
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Jenefer resserra la cape autour de son cou et observa depuis l’ombre des arbres. Baigné par les derniers rayons du soleil couchant, le château en contrebas brillait vraiment comme de l’or.

Elle avait l’intention de revendiquer cet or. Et même si elle avait prêté un serment de solidarité avec ses cousines, elle avait toujours su que ce combat était le sien.

En outre, elle n’agissait pas vraiment seule. Les trois cousines étaient convenues d’un dessein. Elles avaient décidé de faire croire au Highlander que Creagor était hanté. Et comme un marchand itinérant leur avait appris que le ménage du Highlander était arrivé plus tôt dans la journée, elles avaient projeté de commencer le lendemain soir.

Jenefer n’avait pas l’intention de s’écarter de leur objectif. Mais elle n’allait pas attendre le lendemain. Il valait mieux frapper pendant que le fer était chaud et que la lune était pleine, avant que l’ennemi n’eût le temps de se préparer.

Avant le souper, elle avait feint des maux de tête afin de pouvoir se retirer dans sa chambre à coucher. Là-bas, elle avait pris son habit de fantôme et avait discrètement quitté Rivenloch grâce au passage secret de sa tante Miriel qui menait dans la forêt.

Jenefer savait déjà comment se rendre à Creagor. Des années auparavant, lorsqu’elle avait découvert pour la première fois que le château lui appartiendrait peut-être un jour, elle était sortie discrètement afin d’aller explorer. Elle savait qu’une palissade en bois entourait le château, et un mur en pierre la cour. Elle savait même exactement où se trouvait la chambre à coucher du seigneur. À présent, il ne lui restait plus qu’à attendre la tombée de la nuit avant d’aller se positionner sous la fenêtre.

Restant cachée à la lisière de la forêt, là où elle pouvait voir la chambre à coucher, elle se percha sur un rocher couvert de lichen pour observer. Puis elle ouvrit la poche qu’elle avait apportée.

Sachant que la nuit allait être longue, elle s’était procuré des provisions dans le cellier. Elle sortit un morceau de fromage dur, une dizaine de galettes d’avoine, trois tourtes au veau, quatre banniques, deux tourtes aux pommes, un morceau de beurre, et une outre de bière. Cela devrait lui tenir jusqu’au matin.

Depuis ce point de vue avantageux, elle observait un garde qui passait occasionnellement la tête par-dessus la palissade qui entourait le château. Le Highlander avait sans aucun doute amené des hommes d’armes, mais soit il n’en avait pas assez pour avoir des gardes permanents aux quatre coins, soit il ne s’inquiétait pas que des intrus pénétrassent dans le château.

Pendant qu’elle attendait que les habitants se retirassent pour la nuit, elle mâcha une bannique beurrée et songea aux améliorations qu’elle pourrait apporter au château quand il lui appartiendrait.

La première chose qu’elle ferait, ce serait remplacer la palissade en bois par de la pierre solide et l’étendre. Le bois pouvait s’enflammer. Mais il faudrait une imposante machine de siège, comme une catapulte ou un trébuchet, pour abattre un mur de pierre.

Comme elle allait agrandir la palissade, pensa-t-elle, buvant une gorgée de bière, elle ferait aussi bien d’agrandir le mur intérieur. Il y avait assez de terrain pour avoir une cour bien plus grande. C’était toujours mieux de protéger autant de dépendances que possible, étant donné que Creagor était un joyau très tentant pour les envahisseurs anglais le long de la frontière.

La palissade actuelle était beaucoup trop proche du château, et les tours n’avaient même pas de meurtrières pour la défense. Elle aurait aisément pu tirer une flèche par-dessus le bois et abattre le Highlander pendant qu’il se tenait devant la fenêtre ouverte.

Elle haussa sardoniquement un sourcil. Cela restait une possibilité si son dessein actuel échouait. Elle avait apporté son arc long. Elle n’allait jamais nulle part sans.

Elle aida la bannique à descendre avec une gorgée de bière et se remit à prévoir des améliorations pour Creagor. En plus des cuisines, du colombier, du verger, des jardins et des ateliers qui emplissaient la cour, un grand espace pourrait accueillir de plaisants aménagements…

Un immense terrain d’archerie.

Une splendide lice.

Un impressionnant terrain d’entraînement.

Une forge généreusement meublée.

Et une écurie assez grande pour accueillir les montures des chevaliers qui viendraient participer aux illustres tournois qu’elle avait l’intention d’organiser.

Imaginer les oriflammes voler au vent et le fracas des claymores fit courir un frisson en elle. Les tournois que sa tante Deirdre organisait à chaque printemps à Rivenloch étaient parmi les plus distingués d’Écosse. Mais Jenefer était certaine qu’elle pourrait rivaliser avec les événements de Rivenloch à Creagor à l’automne, lorsqu’elle aurait fait travailler des maçons sur les ajouts.

Elle frissonna. Elle se dit que c’était d’enthousiasme. Pas de froid. Mais le temps avait assurément changé ce jour-là. Il n’y avait plus de brouillard jusqu’au sol. Une brise fraîche agitait les vives feuilles des arbres.

Néanmoins, Jenefer était habituée au froid. Tout irait bien. En outre, qu’était-ce qu’un petit vent amer alors que des hommes seraient prêts à faire couler le sang pour un domaine aussi formidable que Creagor ?

Deux tourtes au veau, sept galettes d’avoine et une tourte aux pommes plus tard, Jenefer commençait à vraiment frissonner. Mais elle oublia entièrement le froid lorsqu’elle aperçut soudain de la lumière à la fenêtre de la chambre à coucher du seigneur.

Elle se redressa, les yeux rivés dessus.

Ce devait être lui.

Le Highlander.

Le sauvage qui pensait pouvoir usurper son château.

Fourrant rapidement les restes de son souper dans la poche, elle sentit le feu de la bataille embraser son cœur. Elle était prête à offrir le spectacle de sa vie.

Sans prêter attention au vent glacial, elle jeta sa cape et commença à détacher les lacets de son surcot. Lorsqu’elle eut ouvert et retiré le vêtement, le vent se mit à fouetter sa cotte en lin, l’enroulant autour de ses jambes.

S’appuyant contre un chêne afin de garder l’équilibre, elle retira ses bottes et ses bas, les coinçant sous le rocher. Elle détacha sa tresse et fit courir ses doigts dans ses cheveux afin de séparer les longues mèches.

Avec une respiration préparatrice et déterminée, elle passa sa cotte par-dessus sa tête… et la perdit dans le vent. Elle jura alors qu’elle volait au-dessus de l’herbe courte et s’enfuyait comme un enfant, se prenant dans les buissons avant de s’envoler de nouveau. Se disant que l’habit était perdu pour toujours, elle sortit le voile blanc vaporeux qu’elle avait préparé.

Il ondoya également dans la brise, mais elle parvint à le draper sur son corps nu, l’attachant sur ses boucles qui volaient au vent avec un bandeau d’argent.

Personne ne la prendrait pour une nonne à présent. Le voile transparent n’apportait aucune pudeur. Ni chaleur.

Mais c’était la guerre.

Quoi qu’elle eût à endurer, cela en vaudrait la peine. Elle avait l’intention de remporter cette bataille. Son avenir et le titre de seigneur de Creagor en dépendaient.

Serrant les dents face au mordant du vent, elle émergea de la forêt et se dirigea vers la lueur de la bougie à la fenêtre. Le clair de lune scintillait sur l’herbe, où le givre crissait sous ses pieds. Le voile transparent volait et dansait dans le vent, et semblait encore plus éthéré et inquiétant qu’elle ne l’avait espéré.

Lorsqu’elle prit position en vue de la fenêtre du seigneur, elle fut tentée de hurler pour attirer son attention. Mais cela n’aurait pas été crédible. Elle devait faire preuve de patience. Cependant, s’il ne regardait pas bientôt dehors, elle supposait qu’elle devrait avoir recours à une sorte de bruit inquiétant. Peut-être un gémissement bas ou un hurlement aigu et déchirant.

Pendant ce temps, elle resta debout en silence à observer la fenêtre, et elle frissonna. Le vent frais dansait avec son voile et lui donnait des baisers glacés pendant qu’elle attendait.

Et attendait.
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Cela faisait longtemps que Morgan n’avait pas fait quelque chose d’aussi sot que se battre ainsi. Ce comportement n’était guère digne d’un seigneur, en particulier puisque c’était l’un de ses plus vieux et plus chers amis qu’il avait affronté.

Quand Morgan avait perdu connaissance, Colban avait supplié sa servante, Bethac, de veiller sur lui, malgré cette insulte cruelle à propos de sa naissance. Cela dit, il supposait que c’était le moins que Colban pût faire après avoir assommé le nouveau seigneur du clan.

Avec les encouragements de Bethac, ils s’étaient tous deux excusés comme il se devait. Et, au bout du compte, Morgan devait admettre que Colban avait raison. Il n’était pas lui-même. Et ce, depuis des semaines.

Cet affrontement s’était peut-être avéré être une bonne chose. Se battre avait tiré Morgan de la torpeur qui le paralysait. Il n’était pas guéri. Mais au moins, il se sentait de nouveau humain.

N’ayant plus envie de s’échapper dans le sommeil, il était retourné dans la grande salle après s’être occupé de ses blessures. Là-bas, il avait dirigé la pose des joncs, le remplissage du cellier et l’assemblage des tables à tréteaux.

Il était allé dans l’armurerie, où ses hommes étaient déjà en train de ranger les armes.

Il s’était rendu aux écuries, où un jeune homme était occupé à éponger les chevaux las avec de la paille.

Un enclos avait été construit pour les moutons, les vaches étaient dans le champ, et les oiseaux étaient dans le colombier.

Les artisans avaient choisi leur atelier et installaient des étagères et des outils.

Les queux s’étaient jetés sur le jardin d’herbes aromatiques et avaient allumé les fours en argile pour le souper.

Avant la tombée de la nuit, le clan hissa fièrement l’oriflamme Mac Giric, revendiquant officiellement le château.

Évidemment, le lendemain, Morgan devrait aller chercher d’autres provisions. Il devrait obtenir plus de bétail, de volaille, voir ce qui pouvait être pêché dans les ruisseaux non loin de là, et évaluer les vergers afin de déterminer les fruits qu’ils pouvaient offrir.

Maintenant que la demeure était en ordre et qu’il avait mangé de la brème fumée et des banniques pour le souper, Morgan se retira à l’étage pour la nuit.

Les serviteurs avaient travaillé dur afin qu’il fût bien installé ici. Dans sa chambre à coucher, un modeste feu de tourbe brûlait déjà dans l’âtre. Son fauteuil trônait à côté avec un coussin de plumes sur lequel étaient brodées ses initiales. Ses effets personnels étaient disposés sur la table contre le mur : son peigne en os de baleine, une plume et du parchemin, un pichet d’eau et une bassine, une bougie, un pain de savon, et un miroir en acier poli.

Il prit le miroir et grimaça à la vue de son visage meurtri. Un cercle noir entourait son œil poché. Sa lèvre était fendue. Sa mâchoire, couverte d’une barbe naissante, était rouge et à vif. Et au-dessus de ses sourcils, près de la naissance de ses cheveux, une bosse bleuâtre était en train d’enfler.

Il n’avait pas eu l’air aussi redoutable et pathétique en même temps depuis la première fois qu’il avait participé à une mêlée de tournois dans sa jeunesse.

Il avait projeté de se présenter à ses voisins le lendemain. Mais cela ne semblait guère judicieux à présent. Il était en piteux état. Il n’avait pas envie d’arriver chez ses voisins en ressemblant à un chat sauvage qui avait perdu un combat contre un loup.

Il reposa le miroir et alla attiser le feu. Puis il alluma la bougie, éclairant le reste de la chambre.

Le lit avait été assemblé et fait, avec des draps, des traversins, un couvre-lit en laine brodé et des peaux de mouton.

Mais lorsqu’il regarda les deux oreillers posés sur le lit, il ressentit un pincement vif et soudain, comme une dague qui s’enfonçait dans son cœur.

Ce lit — cette chambre — était pour le seigneur et sa dame. Il était trop imposant et extravagant pour un homme seul.

Elle aurait dû être là.

Alicia aurait dû être là.

À dormir à côté de lui.

À partager sa chambre. Son château. Sa vie.

Refoulant le chagrin, il traversa la pièce pour poser la bougie sur le chandelier au mur. Lorsqu’il passa devant la fenêtre ouverte, quelque chose dehors attira son regard.

L’image fut si fugace qu’il fut certain de l’avoir imaginée.

Il se figea après la fenêtre.

La bougie vacilla dans sa main tremblante.

L’espace d’un terrible instant, il aurait juré l’avoir vue debout par-delà la palissade. Alicia. Sa défunte épouse.

Des émotions le traversèrent à la vitesse de l’éclair. Le choc. L’incrédulité. L’émerveillement. Le soulagement. L’envie. L’angoisse. L’appréhension. L’effroi.

Son cœur martelait alors qu’il continuait de regarder fixement le chandelier noir sur le mur en plâtre blanc, essayant de comprendre ce qu’il venait d’apercevoir.

Ses yeux devaient lui jouer un vilain tour. Ce qu’il avait vu ne pouvait être Alicia. Alicia était morte. Il l’avait mise en terre lui-même. Et seuls les sots croyaient que les morts pouvaient revenir sous la forme de fantômes.

Nay, ce qu’il avait vu n’était probablement qu’un jeune arbre qui vacillait dans le vent.

Prenant une inspiration apaisante, il recula lentement jusqu’à la fenêtre et regarda dehors.

L’inquiétude lui dessécha la bouche.

Ce n’était pas son imagination.

Ce n’était pas un jeune arbre.

C’était une jeune femme.

Cette vision ébranla son sens de la réalité. Son voile tourbillonnait autour d’elle comme une aura brumeuse et brillait sous le clair de lune.

Il n’avait jamais cru aux fantômes. Mais il devait admettre qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi fantomatique.

S’il avait vu la silhouette plus clairement la première fois, il aurait immédiatement su que ce n’était pas Alicia. La jeune femme était peut-être enveloppée d’un voile blanc vaporeux, mais son corps nu était bien visible en dessous.

Contrairement à sa mince Alicia, cette jeune femme possédait des courbes voluptueuses. Contrairement à Alicia, qui avait des cheveux noirs bien tressés, cette femme avait une crinière ondulée de la couleur de l’or bruni, qui cascadait sur ses épaules. Et même en tant que fantôme, sa timide Alicia ne se serait jamais tenue nue au milieu d’un champ.

Il plissa les yeux et l’étudia.

Elle lui rendit son regard, immobile. Une bourrasque souffla sur son voile, révélant de longues jambes sculptées et une délicate toison sombre entre ses cuisses.

Ce spectacle éveilla des picotements importuns dans son tartan.

Elle resta immobile.

Un pli dubitatif barra le front de Morgan.

Peut-être était-elle gelée.

Une autre brise leva le voile encore plus haut, révélant une poitrine généreuse avec des mamelons aussi tentants que des cerises. Un gémissement se coinça dans sa gorge tandis que les picotements se transformaient en gonflement.

Puis la culpabilité le frappa comme le marteau d’un forgeron, surpassant son désir. Comment pouvait-il être excité alors qu’il venait de perdre son épouse ? Comment pouvait-il ne serait-ce que regarder une autre femme ?

Le dégoût qu’il ressentait envers lui-même lui échauffa la bile.

Il voulait que cette jeune femme partît. Immédiatement.

— Que voulez-vous ? hurla-t-il avec impatience.

Elle tendit lentement le bras vers lui et entonna un gémissement rauque :

— Vooooouuus. Devvveeeeeez. Paaaarrtttiiirrrr.

Son ordre sinistre aurait fait frissonner un moindre homme. Mais il savait très bien qu’elle était mortelle. Et lorsqu’elle prononça son message, il comprit tout de suite ce qu’elle manigançait. L’espiègle friponne avait décidé de harceler son nouveau voisin importun.

Il supposait que cela pourrait être pire. Elle aurait pu jeter des pierres par les fenêtres ou pendre un chat mort à la palissade.

Alors qu’il continuait d’observer la belle jeune femme hostile, il regretta presque qu’elle ne fût pas un fantôme. C’était déconcertant d’avoir une femme nue sous sa fenêtre. Et il n’avait cure de ses ordres.

Il croisa les doigts, refusant de céder à sa beauté ou à son intimidation.

— Je dois partir ? lança-t-il d’un ton guère impressionné. Vraiment ?

— Ayyyyyyyyeeeeeee, hurla-t-elle.

Elle se tourna lentement, et le mouvement gracieux lui offrit un aperçu attrayant de ses fesses tentantes.

Il ne voulait pas y penser.

— Qui le demande ?

— Moooooiiiiiiiiii.

Il entendait les frissons de froid dans sa voix. Il se demanda si quelqu’un lui avait demandé de faire cela. Peut-être un groupe de jeunes gens de la région avait-il fait des paris pour savoir qui irait le harceler, et avait-elle perdu.

Elle devait être à moitié gelée. Elle ne pouvait pas continuer bien longtemps. Tôt ou tard, elle conclurait qu’importuner le nouveau voisin ne valait pas la peine de devenir une statue de glace.

— Ah oui ? Et pour qui vous prenez-vous ?

— Un faaaaannnntttôôôôômmmeee.

Elle leva les bras et une bourrasque plaqua le voile contre son corps, soulignant la courbe séduisante de sa taille.

Le désir le laissa interdit un moment.

— Personne ne m’avait prévenu que Creagor était hanté ! parvint-il finalement à crier.

— Ooooohhhh, aaaayyyyyeeee ! hurla-t-elle, agitant un bras vers la forêt. Paaarrrr deeeeee noommmbbrreeeuuux faanntttôôômmeees.

S’il n’était pas aussi las… et meurtri… et habité d’une excitation peu convenable, il aurait peut-être trouvé ce spectacle amusant.

Elle pointa de nouveau un doigt accusateur vers lui.

— Voouus. Deeeevvveeez. Paaarrrr…

— Je vous ai entendue la première fois ! cria-t-il en fermant l’un des volets. Eh bien, continuez ! Veillez seulement à ne pas mourir de froid. Je ne veux pas me lever demain matin et vous trouver…

Un hurlement l’interrompit.

Cette fois, il ne venait pas de la jeune femme.

C’était son enfant.

Pour une raison incompréhensible, les nourrices avaient décidé de garder son fils dans la chambre adjacente à la sienne.

Il grimaça. Ses cris et les gémissements de la jeune femme avaient sans aucun doute réveillé l’enfant.

Il marmonna un juron dans sa barbe. Puis il rouvrit le volet et grogna :

— Vous voyez ce que vous avez fait, jeunette ? Allez-vous-en ! Partez !

Il la chassa ensuite d’un geste de la main.

Elle ne partit pas. Au lieu de cela, elle mit les mains sur les hanches et cria d’une voix qui n’était certainement pas fantomatique :

— Moi ? C’est vous le sot qui hurle par la fenêtre !

Son insulte attisa les flammes de son courroux. Comment osait-elle l’injurier ainsi ? Chez lui ?

— Oh, comme c’est joli ! Jurer devant un enfant !

— C’est donc cela que ces hurlements ? répliqua-t-elle.

Elle releva le voile, révélant son joli visage narquois… et son corps si magnifique que c’en était exaspérant.

— Je croyais que c’était l’un de vos soldats qui appelait sa mère.

Il mit un moment à comprendre son affront tant sa beauté non dissimulée le distrayait.

Mais quand il saisit le sens de ses paroles, une telle fureur, accentuée par les cris de son fils dans l’autre pièce, se mit à bouillir en lui qu’il aurait juré que de la vapeur lui sortait des oreilles.

Il ne s’inquiétait pas pour l’enfant. Bethac s’occuperait de lui.

Mais quelqu’un devait remettre cette jeune femme à la langue bien pendue à sa place.

Il claqua les volets, saisit sa claymore et se dirigea vers la porte.

Avec un peu de chance, elle serait partie le temps qu’il arrivât en bas.

Si elle était assez sotte pour rester campée sur ses positions, elle fuirait à la vue de Morgan Mor Mac Giric en train de charger vers elle avec son épée. Il ne possédait pas le titre « Mor » pour rien. En dehors du géant doré Colban, aucun membre du clan n’égalait Morgan en taille, en force et en muscle.

Le simple fait de le voir suffirait à la faire fuir comme un lapin effrayé.
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— Cordieu, cracha Jenefer lorsque le Highlander claqua les volets et disparut.

La brute était en train de descendre. Ce qui n’aurait posé aucun problème si elle avait été plus proche de son arc long.

Mais elle l’avait laissé dans les arbres. Après tout, quel genre de fantôme portait un arc et des flèches ? À présent, elle mettrait trop de temps à les récupérer.

Maudites fussent ses cousines ! Elle n’aurait jamais dû les écouter. Elle avait toujours dit que ce devait être une bataille d’armes, pas d’esprits. Le Highlander n’avait pas cru un seul instant qu’elle était un fantôme.

Qu’est-ce qu’elle ne donnerait pas pour avoir son arc — avec une flèche encochée, prête à être tirée — dans ses mains à cet instant !

Évidemment, avec ou sans arc, elle n’allait pas s’enfuir. Seuls les couards fuyaient les combats. Elle jeta donc le voile, qui ne ferait que la gêner. Puis elle souffla sur ses mains glacées et se mit à sautiller dans l’espoir de réchauffer assez son sang pour bien se battre.

L’enfant à l’étage continuait de pleurer. Ses hurlements étaient portés par le vent, presque aussi mordants que le froid. Elle se demandait pourquoi sa mère ne s’en occupait pas. Cela dit, connaissant ces barbares de Highlanders, ils endurcissaient probablement leurs enfants en les laissant pleurer.

Plus tôt qu’elle s’y était attendue — le Highlander avait-il descendu l’escalier en volant ? —, les portes en bois s’ouvrirent. Le guerrier le plus imposant qu’elle eût jamais vu en sortit.

Elle eut le souffle coupé. Ses yeux s’écarquillèrent. Son instinct lui dit de s’enfuir.

Mais elle refoula sa peur et fléchit les genoux, se préparant à l’impact, même si ses poings semblaient soudain ridicules face à la bête qui filait vers elle.

Il était à une bonne vingtaine de toises d’elle. Mais ses grandes foulées avalaient le sol à toute vitesse.

En un éclair, toutes les horribles rumeurs qu’elle avait ouïes à propos des Highlanders envahirent sa cervelle.

Ils mangeaient des souris vivantes.

Ils dormaient dans la neige.

Ils se battaient à mains nues contre des loups.

Ils buvaient le sang de leurs ennemis.

Dix toises.

Comme un nuage d’orage, il filait vers elle avec une intention sauvage et la menace sombre de la violence.

Six toises.

Une sueur glaciale la recouvrait à présent. Elle n’était vraiment pas de taille à l’affronter. Mais elle refusait de se rendre. Plutôt mourir bravement debout que de reculer avec peur.

Trois toises.

D’aussi près, elle voyait ses traits tordus par une rage meurtrière et entendait son cri d’avertissement sauvage.

Son cœur martelait dans sa poitrine. Mais elle lui fit face avec une expression renfrognée inébranlable.

Moins de deux toises.

Son énorme bras leva sa claymore, comme s’il projetait de lui couper la tête.

Elle resta tout de même sans bouger et regarda la mort droit dans les yeux.

À moins d’une toise, beaucoup trop près pour frapper, il s’arrêta finalement devant elle.

Jenefer retint son souffle.

La lame du Highlander était au-dessus de sa tête. Mais la perplexité était à présent visible sur son visage furieux. Ainsi que les traces d’un combat récent.

Il aurait pu la tuer. Mais il ne l’avait pas fait. Et cela ne signifiait pas qu’il ne le ferait pas.

L’espace d’un long moment, ils se contentèrent de se considérer, comme le feu et la glace, dans une impasse.

Puis, tout à coup, il grogna, se dressant de toute sa hauteur devant elle et agitant sa lame pour essayer de lui faire peur.

Il ne lui restait plus que l’effet de surprise. Pendant qu’il tenait son épée en l’air, elle mit un coup de poing, le frappant le plus fort possible au nez. Assez fort pour le faire tituber en arrière sous le coup de la douleur et du choc. Assez fort pour que, une fois passé le frisson du triomphe, sa main lui fît un mal de chien.

L’inquiétude de l’homme ne dura pas longtemps. Avec un juron, il lâcha son épée et l’attaqua à mains nues.

En temps normal, elle parvenait aisément à échapper aux hommes. Elle était peut-être grande pour une femme, mais elle était preste et agile. En particulier lorsqu’elle n’avait pas de vêtements pour la gêner.

Mais avec ce géant, il n’y avait nulle part où s’échapper. Elle esquiva vers la gauche, et le bras droit du Highlander se retrouva sur son passage. Elle partit vers la droite, mais son bras gauche l’empêcha d’avancer. Sa seule satisfaction alors qu’ils entamaient cette danse guerrière, c’était que le nez du Highlander avait commencé à saigner.

Finalement, décidant que le seul moyen de défaire ce géant était de le mettre à terre, elle plongea vers ses genoux.

Elle avait l’intention de le renverser.

Elle aurait tout aussi bien fait d’essayer de renverser un chêne. La seule conséquence que cela eut, ce fut qu’elle se retrouva arrêtée. Pire, elle était dans une position humiliante, à quatre pattes à ses pieds.

Mais elle n’aurait pas dû s’inquiéter. Elle ne resta pas là bien longtemps. L’instant suivant, il passa son bras droit autour de sa taille et la releva avant de la tirer contre sa hanche.

Elle se débattit comme un chat sauvage enragé.

— Posez-moi ! hurla-t-elle.

— Nay, aboya-t-il.

Elle frappa ses cuisses. Elles étaient aussi dures que du fer.

— Lâchez-moi !

— Nay ! Je l’aurais envisagé… avant que vous ne m’ensanglantiez le nez.

Elle se tordit dans sa poigne d’acier.

— Vous m’avez attaquée avec une épée et vous pleurez pour un nez en sang ?

— Je ne pleure pas, grogna-t-il. Et je ne vous aurais pas fait de mal. Pardieu, vous êtes une jeune femme, ajouta-t-il, comme si elle aurait dû le savoir.

Cela faillit la faire rire. Le Highlander n’avait manifestement jamais entendu parler des guerrières de Rivenloch.

— C’est vrai, dit-elle d’une voix douce. Je ne suis qu’une jeune femme.

Puis elle lui mit un grand coup de poing dans les testicules.
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Morgan ignorait quel instinct l’avait prévenu que la jeune femme était sur le point de le frapper. Mais il parvint à gauchir juste assez pour que son poing touchât l’intérieur de sa cuisse à la place de sa cible.

Ce fut quand même affreusement douloureux. Pour une jeune femme, elle frappait très fort. Mais au moins, il s’était épargné une douleur abrutissante. Il coinça rapidement son dangereux bras contre son flanc.

Il méritait probablement ce coup.

Tout d’abord, cela allait entièrement à l’encontre de son sens de l’honneur de brandir sa claymore contre une femme, sans parler d’une femme nue et désarmée.

Et deuxièmement, un bon coup de poing aurait pu mettre un terme au désir anormal qu’il ressentait, un désir exacerbé par le fait de tenir une jeune femme qui se tortillait contre son corps.

Qu’allait-il faire à présent ?

Il n’allait certainement pas lui offrir une deuxième occasion de le frapper.

Pouvait-il se contenter de la poser et de la laisser partir ? Elle devait avoir conscience qu’elle n’était pas de taille à l’affronter maintenant.

D’un autre côté, elle semblait curieusement sans peur. Elle ne réagissait pas à la violence. Peut-être la galanterie et la raison la convaincraient-elles de retourner d’où elle venait.

Il était sur le point de lui offrir sa léine, afin qu’elle pût au moins décemment rentrer chez elle quand deux autres jeunes femmes jaillirent des bois.

C’était une désagréable surprise. Mais au moins, ces deux-là étaient vêtues.

— Lâchez-la ! ordonna la grande blonde.

Elle parlait avec une autorité qu’il n’avait encore jamais ouïe chez une femme, et traversait le champ avec une allure royale, comme s’il devait lui obéir sans réfléchir. Son ton ne lui importait guère, en particulier parce qu’elle ne savait pas à qui elle s’adressait.

Une jeune femme aux cheveux foncés suivait la blonde, comme une petite ombre. Vêtue de noir, elle avançait silencieusement sur l’herbe.

Ce devait être les comparses de la jeune femme nue.

Formidable, pensa-t-il alors que son nez se mettait à le lancer. Et maintenant, quoi ?

— Je vous conseille de faire ce qu’elle dit avant qu’il ne soit trop tard, déclara la jeune femme vêtue de noir. Nous ne voulons pas vous faire de mal.

Un petit rire moqueur lui échappa malgré lui.

— Me faire… de mal ?

Sa question aurait paru plus puissante s’il n’avait pas eu le nez en sang.

— Posez-moi, marmonna la femme nue. Vous ignorez à qui vous avez affaire.

Cela l’amusa encore plus. Il ne connaissait peut-être pas leurs noms, mais c’était évident qu’il avait affaire à trois jeunes femmes. Des jeunes femmes. Aye, ce coup de poing l’avait pris par surprise. Mais cela ne se reproduirait pas.

À présent, cependant, il était hors de question qu’il se contentât de les laisser partir. Il n’allait pas les laisser croire qu’elles l’avaient vaincu.

C’était un nouveau venu ici. Il devait encore se forger une réputation. C’était crucial. Si elles commençaient à répandre des rumeurs à propos de la façon dont elles — trois jeunes femmes — avaient soumis le nouveau seigneur de Creagor, personne ne l’oublierait jamais.

Peut-être pouvait-il les interroger sur leurs menaces en l’air.

— Fort bien. Dites-moi, jeune femme, à qui exactement ai-je affaire ?

La blonde se redressa avec fierté. À sa grande surprise, elle faisait presque la même taille que Colban.

— Je suis Hallidis de Carmélide. Voici ma cousine Feiyan la Nuit. Et Jenefer du Lac est celle que vous tenez si fermement. Nous sommes les filles des guerrières de Rivenloch.

Il se retint de ricaner. Il avait entendu son père parler de Rivenloch. C’était le domaine adjacent à Creagor. Mais les filles des guerrières ? Cela devait être une badinerie.

— Oh, aye ! répondit-il d’une voix traînante. Et je suis le lion d’Écosse.

— Je savais qu’il ne nous croirait pas, dit Feiyan en secouant sa tête de cheveux sombres.

Hallidis leva les mains en signe de paix.

— Nous ne vous voulons aucun mal. Mais vous devez lâcher notre cousine.

— Sinon quoi ?

Jenefer se débattit dans ses bras et aboya :

— Sinon elles vous vaincront avant même que vous ayez le temps de dire « par les bourses de Lucifer ».

— Ne sois pas ridicule, Jen, la réprimanda Hallidis, avant de se tourner vers lui. Nous ne ferons rien de tel.

Outrée, Jenefer se raidit.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je te l’ai déjà dit, expliqua Hallidis. Nous sommes en mission diplomatique.

Les sourcils de Morgan se haussèrent. Une mission diplomatique ? Elles avaient une bien drôle de façon de le montrer.

— Par le bâton de Thor, Hallie ! Te semble-t-il diplomatique ? voulut savoir Jenefer.

— En outre, nous ne sommes pas armées, ajouta Hallidis.

— Quoi ! s’exclama Jenefer. Vous n’êtes pas armées ? Tu es en train de dire que vous m’avez suivie jusqu’ici et que vous n’avez pas apporté d’armes ? Pourquoi avoir pris la peine de venir ?

Morgan commençait à se demander s’il devrait lâcher la jeune femme et les laisser régler leurs différends toutes seules lorsqu’il aperçut une silhouette sombre du coin de l’œil. Quelqu’un d’autre se faufilait dans l’ombre derrière les jeunes femmes.

L’espace d’un instant, il craignit d’être dépassé en nombre.

Puis le clair de lune se refléta sur les cheveux dorés de l’intrus.

Colban.

Il avait probablement entendu le bruit et était venu lui prêter main-forte.

Pendant ce temps, les filles des guerrières continuaient de se quereller, sans avoir conscience qu’elles étaient observées.

— Nous n’avions pas d’autre choix que de venir, Jen, déclara Hallidis d’un ton appuyé. Parce que tu as enfreint le pacte.

— Je ne l’ai pas enfreint. J’ai suivi le dessein. J’ai simplement… agi indépendamment.

— Tu t’es enfuie. Nous étions censées faire cela ensemble.

Morgan arrivait à peine à suivre. Qu’étaient-elles censées faire ensemble ?

Celle qui s’appelait Feiyan essayait d’intervenir.

— Honnêtement, monsieur, il vaudrait mieux que vous lâchiez notre cousine à présent, dit-elle poliment.

Colban était en train de s’approcher discrètement derrière la jeune femme aux cheveux sombres. Morgan le voyait, mais il ne laissa rien transparaître.

— Si je la lâche, comment puis-je être certain qu’elle ne va pas m’attaquer de nouveau ?

— Elle vous donnera sa parole, déclara Feiyan. N’est-ce pas, Jen ?

— À d’autres ! rétorqua Jenefer en se remettant à se débattre. Ce maraud m’a attaquée avec une claymore !

— Vous voyez ? dit Morgan alors que Colban s’approchait lentement.

— Oui, répondit Feiyan, fronçant les sourcils et lui adressant un étrange regard empli de regrets. Mais ne dites pas que je ne vous avais pas prévenu.

Au moment où Colban se dressa derrière elle, prêt à bondir, Feiyan se pencha soudain en avant et tourna sur elle-même. Elle tendit la jambe pour décrire un puissant arc de cercle, frappant la mâchoire ciselée de Colban avec une précision et une force étonnante.

L’attaque fut si inattendue que Morgan faillit lâcher Jenefer.

— Feiyan, nay ! cria Hallidis.

Mais la timide Feiyan n’y prêta nullement attention. Colban n’avait pas encore fini de reculer après son coup de pied qu’elle se laissa tomber par terre et projeta ses jambes en direction de Morgan, heurtant ses mollets et le faisant tomber à la renverse.

La galanterie était ancrée en lui, même en de telles circonstances. Alors qu’il tombait, il veilla à ne pas écraser la jeune femme nue dans ses bras. Il n’avait pas besoin de s’inquiéter. Dès qu’il toucha l’herbe, Jenefer bondit avec un cri victorieux.

À présent, il ne pouvait certainement pas les laisser s’échapper. C’était déjà assez terrible que trois jeunes femmes le vainquissent. Mais que trois jeunes femmes ridiculisassent Morgan et son bras droit…

C’était insoutenable.

Avec un rugissement, il se redressa et se jeta sur Feiyan. Mais elle était aussi rapide que l’éclair. Elle sauta hors de sa portée. Deux fois.
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